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Introduction


Vincennes, c’est Paris
À l’est de Paris, tranchant sur le paysage des immeubles et des pavillons, surgit une haute tour médiévale : le donjon de Vincennes. C’est l’étonnant spectacle d’un château fort en banlieue – « Vincennes près Paris », disait-on déjà au Moyen Âge, « Vincennes à Paris » pourrait-on dire à l’ère de la mégapole.
Le palais enchanté
Tout proche qu’il soit de la grand’ville, Vincennes demeure un lieu magique et préservé. En y entrant, le visiteur qui vient de Paris plonge soudain dans une atmosphère particulière. L’air est plus frais et plus pur que dans la capitale, le ciel plus présent, les contrastes plus vifs. Le Bois tout proche enlace le château de ses frondaisons. La pierre blonde chante sous le soleil. Le lieutenant-colonel de Fossa, qui fut le grand historien du château après y avoir connu la vie de garnison, évoque cette tonalité particulière des lumières et des ombres de Vincennes : « On comprendra la passion de telles recherches si l’on a vu le grand donjon féodal s’éveiller, apparaître peu à peu, dans les teintes roses du soleil levant ; puis, au plein soleil de midi, les bâtiments du Grand Siècle resplendir dans la majesté de leur ordre dorique. Il faut avoir pénétré le soir dans la sainte-chapelle, quand les verrières s’embrasent au feu des derniers rayons, comme les émaux d’une châsse scintillant aux multiples lumières des cierges. » L’auteur de ce livre, qui a le privilège de travailler à Vincennes depuis bientôt un quart de siècle, connaît lui aussi la joie quotidienne des matinées brumeuses du château et des lumières dorées des fins d’après-midi.
Cette quiétude, si près du tourbillon parisien, a quelque chose de paradoxal. Le château de Vincennes est un inconnu célèbre. Situé au terminus de la ligne 1 du Métropolitain, à un quart d’heure du centre de Paris, il est relativement peu visité des Parisiens comme des touristes – un peu plus de 100 000 entrées chaque année. Est-ce parce qu’il est presque constamment en travaux ? Est-ce parce que, partagé entre les ministères de la Culture et de la Défense, il demeure une enceinte militaire ?
Le projet de ce livre est de faire sortir Vincennes de ce relatif anonymat, de montrer qu’il est, par son histoire et son patrimoine, l’égal de Chambord, de Fontainebleau ou de Versailles, un des grands lieux de pouvoir où s’est construit l’État.

Le château fort de la capitale
Vincennes a moins à voir avec les résidences royales d’Île-de-France ou du Val de Loire – Compiègne, Fontainebleau, Saint-Germain-en-Laye, Versailles, Blois, Chambord – qu’avec des châteaux parisiens aujourd’hui disparus : le Louvre de Philippe Auguste, le Temple de Philippe le Bel, la Bastille de Charles V. Il est le manoir où les rois de France habitaient avant de résider à Paris, celui où ils se rendaient pendant leur séjour dans la capitale, le temps d’y goûter le « bon air » caractéristique du Bois de Vincennes.
Car le château ne se conçoit pas sans le Bois, qui lui-même est, depuis l’origine, une annexe de la « ville et banlieue de Paris ». Depuis le haut Moyen Âge, on va d’une traite, dans la journée, de Paris à Vincennes et de Vincennes à Paris. Les rois et les princes y séjournent et y chassent. Les soldats y font l’exercice, les gentilshommes s’y battent en duel, les voleurs y dévalisent les imprudents. Le bon peuple y ramasse du bois, y braconne, y pique-nique ou s’y promène, sans discontinuer depuis près de mille ans.
La vue qui s’offre du haut du donjon est un panorama à la fois urbain et rural. C’est l’étonnant spectacle qu’admire Amédée Achard, un des contributeurs du fameux Paris-Guide publié à l’occasion de l’Exposition universelle de 1867 : « Là-bas, dans cette vapeur transparente que ne percent jamais qu’à demi les rayons du soleil, cet amoncellement de toits sans nombre, ces dômes monstrueux, ces tours, ces clochers, toute cette dentelure d’édifices qui profilent leurs arêtes sur l’horizon, ces myriades de cheminées d’où s’échappent des nuages de fumée, ce bourdonnement sourd, ce bruit lointain qui gronde et roule comme le flot sur la grève, c’est Paris. À ses pieds, on a la forêt, dans laquelle le Polygone a ouvert sa large échancrure ; au-delà, et derrière le rideau mouvant des arbres, une campagne sans limite dont les cultures variées se prolongent jusqu’aux brumes profondes de l’horizon. »
Vincennes ne peut se comprendre sans Paris. Il en est pour ainsi dire un quartier. L’histoire de Vincennes est une portion de l’histoire de Paris, et donc, dans ce pays si tôt centralisé, de la France elle-même. Dans les pages qui suivent, le château ne sera jamais évoqué seul, mais au contraire mis en rapport avec le Bois, avec la capitale et avec le village qui va devenir la ville de Vincennes.
Une enquête sur Vincennes doit ainsi s’appuyer à la fois sur deux domaines historiographiques en plein renouvellement, l’histoire urbaine, d’un côté, l’histoire de l’environnement, de l’autre. La première a changé d’échelle en réinscrivant Paris dans son territoire : banlieue, « grand Paris », périphérie, Île-de-France, voire bassin parisien tout entier. La seconde n’examine plus seulement l’action de l’homme sur la nature, mais est devenue plus attentive aux contraintes du milieu et tend même à le considérer comme un acteur à part entière. Le Bois fait figure non plus seulement de décor, mais bien de personnage de l’histoire de Vincennes.

Mille années d’histoire de France
Le château de Vincennes s’inscrit dans la longue durée de notre histoire politique, dont il a été un des théâtres privilégiés. « Entreprendre l’histoire de la citadelle de Vincennes, écrivait Amédée Achard, ce serait presque vouloir écrire l’histoire de France. À combien d’événements n’est-elle pas mêlée ! Combien d’hommes considérables ne l’ont-ils pas traversée ! Combien de prisonniers qui ont vu des jours et des années s’éteindre lentement sous ces voûtes épaisses ! Combien de drames entre ces murailles, combien d’assauts soutenus ! Elle a vu des monarques, des capitaines, des prélats, des philosophes, des poètes, de grandes dames. Elle a été la contemporaine de toutes les gloires et de tous les désastres. » Quand Achard écrivait ces lignes, Vincennes devait encore subir les tragédies du Siège et de la Commune de 1871, celles de l’Occupation et de la Libération, de nouvelles destructions et une restauration qui s’étendrait sur des décennies.
La chronologie s’imposait pour évoquer cette histoire tourmentée. Elle se déroule ici autour d’une trentaine de dates clés, de grands épisodes où s’entrelacent l’histoire architecturale de l’édifice et la destinée de ceux qui y ont séjourné. Depuis la somme du lieutenant-colonel de Fossa, Le Château historique de Vincennes à travers les âges, parue en 1908, la recherche a fait d’immenses progrès, de nouvelles archives se sont ouvertes, et il n’est pas un de ces épisodes célèbres dont la connaissance n’ait été profondément renouvelée. La confrontation de ces matériaux autorise une récapitulation, un tableau d’ensemble qui ouvrira la voie à de nouvelles recherches.
Le Vincennes médiéval, monument majeur de l’art gothique, a bénéficié de l’attention soutenue des historiens de l’architecture et de la sculpture. Des fouilles ont révélé le manoir originel de Philippe Auguste et de saint Louis. Des documents inédits ont récemment été mis au jour autour du chantier de Charles V. L’essor de la grande bâtisse des premiers Valois a été mis en rapport avec celui de l’État, qui se renforce à la faveur de la crise multiforme que nous nommons « guerre de Cent Ans ».
Le Vincennes de l’âge classique, mieux documenté par les sources, est redécouvert à mesure que l’exploration du minutier central des notaires parisiens fait apparaître devis et marchés de construction. Des monographies systématiques ont été consacrées aux grands architectes et aux grands édifices du XVIIe siècle, ce qui permet de replacer dans leur contexte l’œuvre de Le Vau et les projets de Mazarin et de Colbert. La captivité des prisonniers illustres du donjon – les Vendôme, Saint-Cyran, Beaufort, Condé, Diderot, Mirabeau, Sade, Latude – est connue parfois jusque dans les détails les plus infimes de leur vie quotidienne. Dans le même temps, les archives dites de la Bastille illustrent le fonctionnement de la prison tandis que celles de la Maison du roi nous restituent l’existence des Vincennois, qu’ils soient courtisans, domestiques, artisans, ouvriers ou paysans.
À partir de la Révolution, la presse quotidienne ou hebdomadaire, désormais aisément accessible grâce à la politique de numérisation systématique conduite par la Bibliothèque nationale de France, permet de suivre les activités des occupants du château comme les principaux événements dont il a été le théâtre. Au siècle des révolutions, le « Vieux-Fort » revient périodiquement sur le devant de la scène au gré des grandes convulsions qui agitent un pays en quête d’un régime politique : en 1814, 1815, 1830, 1848, 1851 et 1871. Depuis le Premier Empire, les archives du génie retracent avec une extrême précision l’évolution du monument, alors que Vincennes et le Bois se transforment en « ville militaire » et que la capitale s’entoure d’une nouvelle enceinte. Les dossiers de l’administration des Monuments historiques prennent le relais pour le XXe siècle et nous mènent jusqu’au temps présent.
Cent cinquante ans après le Paris-Guide de 1867, voici donc le moment venu d’entrer à nouveau dans ce château de rêve, lieu de pouvoir et de magie, cette « tour colossale autour de laquelle les siècles et les révolutions ont passé ».
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  Saint Louis sous le chêne

  
    Un roi assis à l’ombre des forêts : telle est la première image de Vincennes dans le grand livre de l’histoire de France. Cette scène, rapportée (ou inventée) par le sire de Joinville, a le mérite de coïncider assez exactement avec ce que fut l’identité du château pendant près de mille ans. Vincennes a en effet deux parents : la Ville et le Bois. D’un côté, Paris, siège du pouvoir royal, métropole qui exerce sur son environnement une attraction considérable ; de l’autre, une forêt, puis un bois, dont l’importance tient à sa proximité immédiate avec la grand’ville.

    
      Vincennes naît de la forêt

      Des origines à nos jours, Vincennes appartient à la « banlieue », ce territoire sur lequel Paris exerce son « ban », son autorité, qui n’est pas la ville proprement dite, mais qui vit dans sa dépendance. On parle, dès l’an 1200, de « Vincennes près Paris ». Le premier acte où le nom de Vincennes (Vilcena) est mentionné date du règne de Charles le Chauve, précisément de l’an 848 : cette année-là, l’évêque de Paris, propriétaire de la forêt, l’échange avec l’abbaye de Saint-Maur-des-Fossés contre une forêt de taille équivalente située à Boissy-Saint-Léger. La forêt, qui fait partie de la paroisse de Fontenay, possède alors 537 perches de pourtour, soit 3 490 mètres environ. Vincennes entre dans l’histoire comme une propriété parisienne.

      Comme Fontainebleau, Vincennes est né de la forêt. Le nom même de Vincennes a désigné le Bois avant d’identifier un château, puis une ville. Les rois de France qui résident au château datent leurs actes « du Bois de Vincennes » et Mazarin fait de même dans la dernière lettre qu’il ait signée, une missive en italien adressée au pape Alexandre VII le 6 mars 1661.

      On ignore tout du passé du lieu avant l’époque carolingienne. Il n’est pas impossible qu’à l’origine, la forêt ait fait partie d’un immense massif forestier embrassant les forêts de Bondy et de Livry. La nature dicte cependant des limites à ce massif : au Nord, les collines de Montreuil et de Romainville ; à l’Est et au Sud, le cours de la Marne et de la Seine. C’est au bord de ces fleuves et au flanc de ces collines que se sont implantés les villages entourant la forêt : Charenton et Conflans, au Sud ; Fontenay, Montreuil et Nogent, au Nord et à l’Est.

      Dans l’Antiquité, la forêt de Vincennes est proche d’axes de circulation importants : celui qui va de Paris à Meaux (actuelle rue de Fontenay), celui de Paris à Sens, par la rive droite de la Seine, qui franchit la Marne au pont de Charenton, celui de Charenton à la plaine de Saint-Denis. Une inscription gallo-romaine trouvée dans le Bois au XVIIIe siècle mentionne un « collège de Silvain », confrérie consacrée à Silvain, la divinité protectrice des forêts. Vincennes a pu compter parmi les « fiscs » impériaux, ces grands domaines de l’État romain qui passèrent, après les invasions, au pouvoir des rois barbares et de leurs clients. Dès l’époque mérovingienne, les rois francs possèdent des résidences dans l’est de Paris : Bonneuil, Chelles et un Nogent qui est peut-être Nogent-sur-Marne.

      Après avoir été bien d’Église sous les Carolingiens, Vincennes devient propriété royale sous les Capétiens. La première mention du lieu sous la nouvelle dynastie apparaît en 1037, lorsque le roi Henri Ier autorise les moines de Saint-Maur-des-Fossés à prélever chaque jour du bois de la forêt pour une quantité correspondant à trois charges d’âne. En 1075, son fils et successeur, Philippe Ier, concède un privilège identique à l’abbaye de Saint-Magloire de Paris, mais pour deux charges d’âne seulement… Il en va de même de Louis VI le Gros, qui accorde des facilités analogues à l’abbaye de Montmartre et à celle de Saint-Victor (1134 et 1137). Saint-Victor a aussi le droit de faire paître à Vincennes ses bœufs et ses vaches. Ces premiers Capétiens sont des rois itinérants, mais Paris est déjà leur résidence favorite, avant Orléans, Senlis et Compiègne, ce qui pourrait expliquer leur intérêt pour la forêt voisine.

    

    
    
      Ascension des Capétiens

      Vincennes s’anime à partir du règne de Louis VII (1137-1180). La monarchie capétienne est encore faible, mais les signes avant-coureurs d’un nouvel essor se multiplient. À Saint-Denis, l’abbé Suger, conseiller écouté de Louis VI et Louis VII, entreprend la reconstruction de la basilique : c’est la naissance de l’art gothique. À Paris, l’évêque Maurice de Sully lance le chantier séculaire de Notre-Dame. La ville se développe, devient un centre d’études au rayonnement européen, bientôt une capitale politique. Dans les actes royaux, on parle moins de « forêt » (silva en latin) que de « bois » (nemus) de Vincennes. Louis VII y concède aux ermites de Grandmont un terrain entouré de fossés, situé approximativement au milieu du bois. En 1178, le roi date de Vincennes (apud Vincennas) un acte par lequel il s’engage à prendre sous sa protection les domaines continentaux du roi d’Angleterre Henri II pendant son absence outre-Manche. Ce document implique qu’une résidence royale existe désormais à proximité du Bois. Vers la même époque, il est fait mention d’une modeste chapelle au hameau de La Pissotte, situé au nord du manoir royal – c’est l’origine lointaine de la ville de Vincennes.

      La transformation décisive a lieu à l’initiative de Philippe Auguste, au moment où Paris est définitivement désigné comme caput regni, « tête du royaume ». Le roi rachète les droits d’usage que les abbayes parisiennes possédaient dans le Bois ainsi qu’une partie du terrain concédé aux Grandmontains. En 1183, il fait entourer le Bois d’un mur. La même année arrive à Paris un navire portant un somptueux présent du roi d’Angleterre à son suzerain : ce sont des cerfs, des biches, des daims et des chevreuils capturés dans les forêts de Normandie et d’Aquitaine. Philippe envoie les bêtes à Vincennes et les confie à des gardes. Les parcs à gibier défendus par des palissades se multiplient depuis le XIe siècle, mais Vincennes est, avec Fontainebleau, le premier à bénéficier d’une enceinte en pierre. Le Bois, qui compte environ 770 hectares, est donc devenu un domaine de prestige. À la fin du siècle, plusieurs chartes royales sont datées de Vincennes, qui prend place parmi les résidences favorites des Capétiens.

      Le manoir ou hôtel royal de cette époque, aujourd’hui disparu, nous est connu grâce aux plans qui en furent dressés sous Louis XIV et grâce aux fouilles réalisées dans les années 1990. L’édifice le plus ancien, situé à l’angle sud-ouest de l’enceinte, semble avoir été un donjon rectangulaire de taille modeste, sans doute construit dans le courant du XIIe siècle. Les autres bâtiments, légèrement postérieurs – corps de logis, chapelle, salle d’assemblée –, formaient un carré d’une soixantaine de mètres de côté et s’ordonnaient autour d’une cour ayant en son centre une fontaine alimentée par une conduite d’eau venant de Montreuil. Ils étaient adossés à une enceinte ponctuée de petites tours demi-circulaires. C’est presque exactement le plan du premier château de Fontainebleau, autre résidence capétienne, qui subsiste en partie de nos jours sous les ajouts de la Renaissance et de l’époque classique. La chapelle, dédiée à saint Martin, est desservie par un unique religieux, peut-être un grandmontain. D’après les critères du temps, il ne s’agit pas d’une puissante forteresse, mais d’un château de plaisance, assez fort cependant pour mettre ses habitants à l’abri d’une surprise.

    

    
    
      Le manoir du saint roi

      Ce modeste manoir est, pour les successeurs de Philippe Auguste, tout à la fois un lieu de détente et d’exercice du pouvoir en un temps où s’affirme le rôle de Paris comme capitale. Vincennes, c’est Paris sans les nuisances. Louis VIII y réunit une assemblée. Saint Louis y donne rendez-vous à son armée en 1231 et 1236. Pendant la croisade du saint roi en Égypte, son frère Alphonse y réunit le Conseil à plusieurs reprises.

      Le sire de Joinville, contemporain du roi, a laissé un récit célèbre de la justice rendue par saint Louis dans le cadre sylvestre de Vincennes : « Maintes fois, il advint qu’en été le bon saint allait s’asseoir au Bois de Vincennes après sa messe et s’accostait à un chêne et nous faisait asseoir autour de lui. Et tous ceux qui avaient affaire venaient lui parler sans empêchement d’huissiers ou d’autres gens. Et alors il leur demandait de sa propre bouche : “Y a-t-il quelqu’un qui ait une affaire ?” Et ceux qui avaient une affaire se levaient. Et alors il disait : “Taisez-vous tous, et l’on réglera vos affaires l’un après l’autre.” Et alors il appelait Monseigneur Pierre de Fontaines et Monseigneur Geoffroy de Villette [respectivement baillis de Vermandois et de Touraine] et disait à l’un d’eux : “Réglez-moi cette affaire.” »

      Il faut faire la part, dans ce témoignage rédigé plusieurs décennies après les faits, de la nostalgie d’un Joinville vieillissant, confronté à la monarchie autoritaire de Philippe le Bel. La simplicité affectée par saint Louis était calculée : elle prenait place dans le cadre d’une cour déjà fastueuse, au milieu d’un hôtel royal organisé en de nombreux services.

      C’est de Vincennes que saint Louis part en 1239 pour accueillir la Couronne d’épines, prestigieuse relique achetée à l’empereur latin de Constantinople Baudouin II. La Sainte Couronne, qui a coûté 135 000 livres, soit six mois du revenu de la monarchie, est conçue comme un talisman de la dynastie capétienne et du royaume de France. Accompagné de ses proches, le roi va à la rencontre de la relique et la rejoint à Villeneuve-l’Archevêque, entre Troyes et Sens. On extrait alors la Couronne de sa triple cassette, de bois, d’argent et d’or, pour l’exposer à la vénération du souverain et de son entourage. Le 11 août, le cortège royal repart vers Vincennes. Saint Louis et son frère Robert d’Artois, pieds nus et en chemise, portent le brancard recouvert de drap d’or sur lequel repose la châsse. La procession arrive le 19 à Vincennes. Le 22 août, la Sainte Couronne est transférée solennellement de Vincennes à Paris. De nouveau, le roi et son frère portent le brancard. Ils sont accompagnés de l’évêque de Paris, du clergé, des religieux de Saint-Denis et d’une multitude de peuple. La procession s’arrête à Notre-Dame puis dépose la Couronne d’épines dans la chapelle Saint-Nicolas du palais de la Cité, qui accueille la relique avant la construction de la sainte-chapelle.

      C’est alors que Louis IX prélève sur la Sainte Couronne une épine qu’il renferme dans un reliquaire d’or. L’épine est donnée à la chapelle Saint-Martin de Vincennes avec un fragment de la Vraie Croix. De ce fait, cette dernière gagne en prestige et, en 1248, Louis y affecte un chapelain royal à demeure.

      Les traces ne manquent pas de l’importance croissante de Vincennes parmi les maisons royales. En 1239, saint Louis fait aménager un vivier à proximité du village de Saint-Mandé, en établissant un barrage sur le cours du ru de Montreuil. Un concierge du château est mentionné pour la première fois en 1258. Cet officier, assisté de sergents et de gardes, a la charge à la fois de l’hôtel royal et du Bois, en particulier du gibier qui s’y trouve. Un jardinier apparaît en 1285. Sans doute ne faut-il imaginer ni le manoir de saint Louis comme un château fort, ni le Bois comme une forêt de haute futaie. Pensons plutôt à un Resort, un Center Parc destiné au délassement du souverain.

      C’est encore de Vincennes que saint Louis part, en 1270, pour la croisade de Tunis, où il va trouver la mort.

    

    
    
      Une maison de famille

      La fortune de Vincennes ne se dément pas après le décès de saint Louis. En 1274, son fils Philippe III y épouse Marie de Brabant dans la chapelle Saint-Martin et y reçoit l’hommage du roi d’Angleterre Édouard Ier pour ses fiefs continentaux. Il y disgracie son favori Pierre de La Brosse, qui avait fait courir le bruit que la reine Marie cherchait à faire empoisonner les enfants du premier lit du roi. Philippe agrandit le Bois vers l’ouest, en direction de Saint-Mandé, de manière à intégrer au domaine le vivier créé par son père. Une nouvelle clôture de pierre délimite ce territoire annexé, de 75 hectares environ, ce qui porte la surface totale du Bois à 845 hectares. Une porte, dite plus tard porte du Bel Air, marque l’entrée ouest du Bois et une conciergerie lui est adossée.

      En dehors du Bois proprement dit, le roi dispose de « garennes » ou territoires sur lesquels s’exerce son droit de chasse, et de prés dont le foin sert à alimenter le gibier vivant dans l’enclos. À l’intérieur de cette enceinte, les étendues forestières alternent avec des prés et des landes, eux aussi destinés aux herbivores, cerfs et chevreuils, mais aussi sangliers, lièvres et lapins. Car le Bois est d’abord une réserve de chasse destinée au monarque et à sa famille. En 1275, de grandes chasses y sont organisées à l’occasion du sacre de la reine Marie de Brabant. Le plus souvent, cependant, les chasses royales ont lieu dans des forêts plus vastes, telles que Fontainebleau ou Senlis, et le gibier de Vincennes, comme le poisson des viviers, semble avoir moins servi aux plaisirs du roi qu’à garnir régulièrement la table de son hôtel.

      Philippe IV le Bel fait de Vincennes la première résidence royale en dehors de Paris. Il y effectue au cours de son règne au moins soixante-deux séjours – contre quarante-huit à Poissy, quarante-deux à Saint-Germain-en-Laye et quarante et un à Fontainebleau. Il y séjourne parfois un mois d’affilée chaque année entre 1286 et 1305, alors qu’il fait entreprendre la rénovation complète du palais de la Cité. Mariages, naissances et décès se succèdent entre les murs du manoir : Philippe le Bel y épouse Jeanne de Navarre en 1284 et cette dernière y meurt en 1305. Nombre d’ordonnances royales sont datées de Vincennes. Les textes commencent à faire mention d’une « basse-cour » située au nord du manoir, dépendance où logent sans doute les domestiques. Le château est à la fois une maison de famille et une « maison de banlieue » : Philippe semble faire des allers-retours entre Vincennes et Paris dans la journée, retrouvant le soir femme et enfants dans son château du Bois. Le roi est si souvent présent au manoir que le chancelier de France s’installe à proximité, dans la conciergerie de Saint-Mandé construite sous Philippe III. Le Parlement et la Chambre des comptes, qui ne sont pas encore entièrement sédentarisés à Paris, suivent aussi le roi à Vincennes. De la même manière, les princes et grands seigneurs qui commencent à se faire bâtir des hôtels à Paris se dotent de demeures à proximité du manoir.

      Louis X le Hutin, fils aîné et successeur de Philippe le Bel, habita Vincennes presque continûment durant son court règne de 1314-1316. Il y effectua ses principaux actes de gouvernement, comme le procès d’Enguerrand de Marigny et l’octroi de la célèbre « Charte aux Normands » de juillet 1315. Marigny, principal ministre de Philippe le Bel, était détesté des grands pour ses origines modestes, son influence et ses prétentions jugées démesurées. Lors d’un conseil tenu à Vincennes après la mort de Philippe le Bel, il se heurta violemment à Charles de Valois, frère du roi défunt, qu’il accusa de dilapidation : « Vous en avez menti ! », s’écria le prince. « C’est vous-même, par Dieu ! », répliqua Marigny. Imprudente audace ! Après un procès expédié, le ministre disgracié monta au gibet de Montfaucon le 30 avril 1315. Louis X mourut au château un an plus tard, le 5 juin 1316… pour avoir bu avec excès un vin trop froid, assurent les chroniqueurs. Trois jours avant sa mort, il avait légué la « jouissance de sa maison de Vincennes » en douaire à son épouse, la reine Clémence de Hongrie.

      Depuis l’accession des Capétiens à la Couronne, chaque souverain avait engendré un fils qui lui avait succédé. Cette succession ininterrompue durant plus de trois siècles, ce « miracle capétien », prit fin avec la mort de Louis X. Le roi était décédé en laissant son épouse enceinte. Après une période de vacance du pouvoir, deux assemblées, tenues les 16 et 17 juillet 1316, la première à Paris, la seconde à Vincennes, réglèrent la question de la succession. L’assemblée de Paris confia la régence à Philippe le Long, frère du roi défunt, jusqu’à la majorité du roi à naître, et Philippe fut le premier personnage de l’histoire de France à prendre le titre de « régent », plus précisément « fils de roi de France, régent les royaumes de France et de Navarre ». Le 17, l’assemblée de Vincennes déclara que Jeanne, fille du premier mariage de Louis X avec Marguerite de Bourgogne, était inapte à succéder à la couronne.
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